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qu'il soull'Iit, les nuits dle prières et (le larmi'es qu'il passa, les
-crupulos aigus et inuieux qu'i (lût repounsser, les pi»zéesi et
le-, projets les plus dangereux, qu'il dût conmbattre, e sciait dite
ce qui ne pourrait être comlpris que dle qucîques pauv res eîîfitîis
qui Ont eiux-îoêéiins sul,î (e seélstpi-euv e. Enfin il se
déctermina à <I :e une anue personne eue cell1e qui ['ax ait
<îr gé j th' ir) u prêtre âgé et sav ant, qui lui conseilla dLe
lie pas eilt epreidro (le décider dans quelques jours le sort de
ba t je entière, et (le rester au moins quelque temps (dans le
monde avanît qwo d'y renoncer. Le saint honmne pensait avec
raison, que renoncer à ce que l'ont ne con a,,it pas encore, C'est
s'expos,,er aàeîe ardemment pal lat suite, ce qu'ilJ nous ce3t <lé-
l'enfin de coîînaîire. Cet avis charit~ale élit nu trop) g'rand sou-
lageinient uxinquiétudes et aux soul'u-aunes de notre jeune
hommei pour qu'il se le fil, donner à deux fois. Il fut donc con-
venu, qu'il dloon i,?tait un sursis d'un an au grand procès (lui 5s'ins-
truisait au fond dle sa conscience. Conmue il l'allait faire quelque
chose cri alteîidaoîi, il passa. unt chvt lez un avocattu comme
il en aurait jrussé un chez una notaire, ou chez un médecin, se
reposanît sunT son extrême jeunes.,e pout- chan,-er de route <lu
moment où il >serait persuadlé que celle qu'il suivait p)rovisoiremnt
nec lui conveaniit j, *Comme ses moyen s ne lui permettaient
guuères de ta'i"e aIutr(et il prit pensiion dans tite honnête famille
d'ouvrier, où oit lui donna pour tout logement la petite chamnbre
que v ous sav ez.

Il y avait déjà près dl'une heure que Charles était -arrêté
sur la mêî atri page (le sonr livre, poursuivant dans son lina-
gination tic s inilliers de ces séduisans fantômes que la mioindre
des choses s:u11ft pour évoquer a l'âge de seize ou dix-sept anls,
et quie la pro.e poétique <le Châteaubriand plus quîe toute autre

u'oepeut faire Qurgir en foule ,lorsque la porte <le la chambre
8 OuVrit asse -' brisiicînent ponurise entrer deux Jetunes gens.

-niT 'xusis mon bon Charles, dit l'un <'eux, si je
vienis te troub!"r dhans tes études ; muais il v a lonigtenmps que j'ai
Pinus à M. Hlenri Voisin, <le li procurer le plaisir (le ta con-

naissjîce En pass-ant dans la rue nous avons vu (le la lumière
à ta Incarnie, et j'ai pensé que l'occasion était bonne. M. Voisin
vient justetietît dFête reçu avocat ; c'est un de mes amis, il
aime Plssioiiitéèîîieiît la littér*ature, et il est ])on patriote. Ce sont
deux points sur lesquels vous sympathiserez.

Cf-lui qui nur-ait pu examiner niotre héros dans *ce moment au-rail vu dans sa co)ntenuance embarrassée la réaction extérieure
d'une vanité satisfaite au-delà dle tous ses désirs. C'était pour
lui lin événemenot tellement flatteur ct inattendue qjue d'être ainsi
recheCrchéê sur répuit tion, par un monsieur qui venait d'entrer' aut
barreau, qu'il avait peine à y croire. Il craignit même un instant
d'être la dupe d'une mystification.

Ce pendlant, monsicur Voisin, parut tellement enchanté de faire
la- connaissance de monsieur Guérin, il se monitra si bien an fait
de l'histoire (le sa 11amille, il lui parla avec tant d'intérêt, et (le son
frère, et de sa mère et <le sa soeur, il fit de si délicates allusions
nutX lauriers que Charles avait cueillis au collêge, et aux succès
beaucoup plus grandls qui, disýait-il, l'attendaient dans le inonde,
que le jeuîne êt<udianut de première année se crut pour tout de bonPobjet de l'adnîairation et des sympathies de toute la ville, et qu'il
sut en même temps un gré infini à celui qui venait ainsi lui révéler
"On imrporan ce.

L'ami officieux qlui à'était chargé de présenter monsieur Voisin
àmonjs) 1u. Guérin, se nommait Jean Guilbaut. C'était un étu-

diant en médecinîe (le seconde année, dont C harles avait fait son

Pqh-dV depuis cinq or, six ýsemaines qu'il le connaisýsait. Fort
lu ~îire is nie t, Jea nit G nillbautt était uin brave et loy al gar on q i

justifiait, pleiniement la confianîce et lPamnitié qu'ou lui avait ae-
eordés i volontiers pour ne pas dire si légèrement. Il y avait
nrèoîe plus, Jean Gioilbaut était unt de ces jeunes gens rares, très
rares, quîi au iliien dle la lcence générale ont le courage de prio-
clamier des principes sévères, et ce qui vaut encore mieux, le
inèiie <len faire une application constaItS. Gai, spirituel, en-
joueI, tant qu'il Iue s'agissait qu1e de chose. permises, le jeune
Esculape dev enait intr-aitable,, du moment que l'on se pernuettait
quelque l)laiwýantie sur la ig sur la mtorale, ou sur ce qu'ilJ
app)elait ses convxictions politiques, Il pouissait jusque dans les
détails les plus, minuteu, iusque daos les echoses les moins imhpor*-
tantes eni appararence, les eonséquences rigoureuses de ses
croyances sociales. Aîinsi, persuadé que les liqJueurs l)rtlautes
et les dlraps lurulés, que l'Angletv.rre nouns vend au î)plusliant prix
possible, contribucut à notre décadenc<e et II nitéri elle et mor-ale,
l'excellent jeuine. homme ne buvait absolument que (le l'eau ou
de îa bière inidigène, et il s'habillait de la, tête aux puieds d'étoffes
niinuifueturées dans le pays. Sa belle taile et sa figure intéres-
sante mrachetaient pleiniement ce que Na toilette polivait ax ou d'é
tra:ugo. Il pouv ait lmasser pontr excetr-ique aux yeux <le ceux
qui ignorai-ent les miotifs de sa condluite ; ceux qui les connais-
saient éprouvaient pour lui une sorte de véunération. Dans tous
les cas, petu lui imîportait ce que l'omî disait dec lui. Autant il res-
peetait les pr-éjugés titi vulgaire dans ce qui liii semblait juste et
utile (car il y a <le bons comtme <le mauvais préjuigés,) autant il se
plaisait a les braver dlans ce qu<'ils ont (le funeste.

La conversationî des trois jeunes genîs ne tarda îas à se reporter
sur lit politique <lui pays cri particulier et sur la politique <lu monde
entier en général. D)e quinze àvinîgt ans nos conmpatriotes sont
tous plus on moins des hommes d'état. Il y en a très î)eu, par
exemple, qui le sont dans un àre plus avancé.

Quel dommnage <lue tous ces précoces dévoucinens ne puissent
êtr'e utilisés ? Quel mnalhetur qu-, les putlsations ardenutes et ra-
pides de tous ces jeunes cmatrs se, ralentissent et se refi-oidissent si
vite au contact de la vie réelle !

Obh ! de quinze à vingt anrs, que l'âme est noble et puure IQu'a-
lors on aime bien son pays salis la moindre arrière-pensée tPour-
quoi faut-il que *oit mîaînque <le puissanîce alors que la volontté est
si forte, et pourquoi, si rarement conserve-t-on la volonîté lorsque
le pouvoir nirs est venu ?

De qhuinîze a vingt ans on ne sait encore rien des dégoûtentes
vérités de ce inonde ;on n'a pas encore vut l'inmtriguie, cette uni-
pridente araignée, filer et nouer ýa toile hideuse, sur ce qu'il y a
de plus saint et de plus vénérable ; on ne connait enmcore ni les
mots qu'il faut dire pour ne rien dire, ni le lâche silence plus dani-
gelleux que la parole ; on ne sait encore mii lc prix (lue l'on doit
offrir pour acheter ses ennemis, ni celui que l'on doit exiger pour
venîdre unt nai; on ne sait encore ni nier publiquement ce que
ilon affirmne privênient, ni inventer les scrupules du lendemain,
hypocrites expiations des fautes de la veille ; en unt mot, de
quinze à Vingt anls. .ON MANQUE D'EXPÉRIENCE. C'est du
moins ce que disent les vieilles prostituées politiques, et ce que
répètent après elles, les roués qui se foarment à leur école.

S'il ea est ainsi, un moment d'attention à ce qui se <lit mainte-
nant dans la mansarde de Charles Guérin nous fera voir combien
nos deux étudians sont dépourvus de cette grande et précieuse
vertu de ceux qui n'en ont pas : l'expérience.

(Ad continuer.)


